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OBSERVATIONS 

GÉNÉRALES 


SUR  LE  SALLON 

D E 1783  , 

Et  sur  l'état  des  Arts  en  France^ 

XJ  N E forte  de  fermentation  périodique  fait 
éclore,  tous  les  deux  ans,  à Paris,  une  foule 
d*£crits  où  Ton  juge  à la  fois  & nos  Arts  & 
Artiftes.  Ceux-ci,  depuis  long-temps,  réclament 
Contre  cette  efpèce  de  jugemens,  & ils  ne  cefiTent. 
d’être  étonnés  que  Ton  ofe  prononcer  ainfi  fut 
ce  qu*on  fe  donne  li  peu  le  temps  & la  peine 
de  connoître.  Mais  comment  le  Public  feroit-il 
jufte  pour  eux  feuls  ? Semblable  d’ailleurs  à ces 
Maîtres  qui  enfeignent  ce  qu*ils  ne  favent  pas,  & 
s’inftruifent  par  les  réponfes  de  leurs  Elèves,  ce 
Public,  chez  nous,  n’affeéle  fouvent  la  critique 
que  parce  qu*il  fent  le  befoin  d’être  éclairé; 
c’eft  prefque  toujours  en  faifant  fe  mblant  de  donner 
des  leçons  qu’il  en  demande.  Ce  moyen  d’inftruc- 
tion  n’eft  pas  le  meilleur,  fans  doute;  mais  fi  foa 
amour-propre  doit  rejetter  tous  les  autres,  il  faut 
le  lui  lailTer.  Il  eft  plus  eflentiel  qu’on  ne  penfe 
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aux  progrès  des  Arts,  chez  une  Nation,  d’établir 
au  milieu  d’elle  la  plus  grande  étendue  polTible 
de  connoiflances  dans  ce  genre.  Sans  cette  pureté 
de  goût  & cette  inviolabilité  de  principes,  qui 
font  comme  un  nouveau  fens  qui  ne  permet  guère 
de  méconnoître  le  vrai  beau,  & qui  fuppléeroient, 
chez  nous,  cet  inftinâ:  du  grand  qui  nous  manque,  ^ 
les  Artiftes  feront  toujours  obligés  de  lutter  contre 
les  faufles  idées  de  leurs  Compatriotes;  &,  à la 
fin,  la  fuperftition’ de  la  coutume,  & l’entêrement 
du  mauvais  goût,  l’emporteront  fur  le  tafent  &c 
le  courage  de  bien  faire. 

Nous  fommes  encore  bien  éloignés  de  cette 
époque  heureufe  pour  les  Arts,  où  les  lumières  de 
tout  un  Peuple  viennent  fe  réfléchir  fur  leurs  pro- 
duélions.  Tant  que  les  Artiftes  ne  celïeront  de  ré- 
péter que  ce  feroit  braver  le  Public  s’ils  fuivoient 
toujours  la  route  du  beau  & ne  s’écartoient  jamais 
des  grands  principes , on  fongera  bien  moins  à 
ne  point  mériter  ce  reproche  qu’à  s’en  venger  ; 
de-là  tant  de  libelles  fe  répandant  à l’ouverture 
du  Sallon,  où,  à la  place  de  difcuflfions  honnêtes, 
on  ne  trouve  que  des  jugemens  vagues,  & fouvent 
d’odieufes  perfonnalités.  Ces  obfervations  font 
au  moins  au-deflus  de  cette  efpèce  de  reproche. 
Si  je  ne  connois  pas  aflez  les  Arts  pour  favoir 
toujours  en  apprécier  les  produélions,  j’aime  trop 
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les  Ânlftes , je  les  refpede  trop  pour  me  permèttm 
rien  dont  ils  puiilent  s’offenfer.  La  vue  du  Sallon  ^ 
&c  celle  de  quelques  monumens  publics  que  l’on 
vient  de  voir  s’élever  dans  la  Capitale,  m’ont 
fait  naître  quelques  réflexions;  j’ofe  les  écrire,  5c 
e’eft  aux  gens  de  l’Art  eux-mémes  que  je  les  adreiïe  ; 
elles  font  fans  prétention,  comme  fans  malignité; 
&,  s'il  s’en  trouvoit  une  feule  qui  pût  leur  être 
utile,  je  ne  rougirai  pas  de  m’être  trompé  dans 
tout  le  refte. 

Je  ne  fais  quelle  fatalité  femble  attachée  2iux 
hommages  que  la  Nation  a voulu  rendre,  dans 
ces  derniers  temps,  à^s  Grands  Hommes.  Parmi 
les  éloges  qui  leur  ont  été  confacrés , il  en  eft 
peu  qui  foient  encore  lus,  & les  autres  ne  le 
furent  jamais.  Aujourd’hui  on  leur  élève  des  fia- 
tues;  &,  à l’exception  de  quelques-unes,  de  tous 
les  Ouvrages  de  nos  Sculpteurs,  ce  font  les  plus 
médiocres.  Tout  le  monde  fe  fouvient  des  défauts 
que  l’on  a reprochés  aux  flatues  des  derniers  Sal- 
ions; ils  font  les  mêmes,  & peut-être  encore  plus 
frappans  dans  celles  de  cette  année.  En  général 
les  draperies  en  font  pefantes  ; & , à Texceptioni 
de  celle  de  la  Fontaine,  elles  ont  toutes  des 
attitudes  aulS  peu  naturelles  qu’elles  font  peu 
întéreflantes.  Convenons  d’abord  que  rien  n’efl 
plus  ingrat,  pour  la,ScuIpture  fur-tout,  que  notr^ 
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coflume.  Le  génie  de  TArtifte  doit  fe  glacer  à 
la  vue  des  formes  bizarres  de  nos  habillemens. 
Des  manchettes,  une  cravatte,  des  boucles,  des 
milliers  de  boutons  : le  moyen  d’ennoblir  tous  ces 
détails  ! La  plus  belle  Nature  eft  comme  enfevelie 
' fous  cet  ajuftement  gothique  avec  lequel  nous 
nous  croyons  fi  beaux.  Sous  la  toge  des  anciens, 
à travers  leur  cuiraffe,  nous  fuivons  toutes  les 
formes  de  leur  corps;  mais  qui  eft- ce  qui  recon- 
noîtra  le  plus  beau  torfe,  lorfqu’il  fera  enveloppé 
d’un  jufte-aU“Corps  & d’une  vefte  ? Nos  culottes 
ne  font  pas  plus  propres  à accufer  le  nud;  & dans 
les  bottes  de  Catinat  & de  Vauban,  les  jambes 
fublimes  de  ^Apollon  du  Belvedere  feroient  la 
même  chofe  pour  les  yeux  que  les  deux  ceps  tor- 
tueux fur  lefquels  eft  enté  le  corps  d’un  bancale. 
Cependant,  l’on  pourroit  rendre  ce  coftume  moins 
lourd  & moins  chargé  ; il  eft  même  fufceptible  de 
fimplicité  jufqu’à  un  certain  point.  Pourquoi  ces 
plisfi  multipliés?  Pourquoi  tant  de  mouvement  dans 
toutes  les  parties  de  vos  draperies,  demanderois-je 
à nos  Artiftes  ? Il  leur  fera  encore  plus  difficile 
de  répondre,  fi  on  les  interroge  fur  le  choix  des 
attitudes  & le  genre  d’expreffions  qu’ils  ont  donné 
à leurs  Perfonnages. 

Qui  reconnoîtroit  Montesquieu  dans  la  flatue 
d’ailleurs  bien  exécutée  de  M.  Clodionf  Eft-ce 
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aînn  qu’on  devoît  nous  le  montrer?  Toutes  les 
fois  que  Ton  fe  repréfente  ce  Grand  Homme 
méditant  fur  VEfprit  des  Loixy  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  le  voir  de  bout,  promenant  fes  regards 
fiir  toute  la  furface  du  globe,  réfléchiffant  à la 
fois  fur  les  productions,  la  température  de  tous 
les  climats,  le  caractère  de  toutes  les  Nations, 
& trouvant  dans  la  combinaifon  de  ces  différentes 
caufes  l’origine  de  toutes  les'inftitutions  humaines. 
Ici,  affis  fur  un  vafte  & beau  fauteuil,  enveloppé 
d’une  immenfe  draperie  qui  couvre  des  bras  dif- 
formes par  leur  groffeur  & des  jambes  peut-être 
trop  courtes,  fon  air  de  tête  indécis,  fan  atti- 
tude compofée,  n’annonce  ni  la  profondeur  de  fes 
méditations , ni  le  caraéfere  de  fon  arae  > & à la 
vue  de  fa  plume,  de  fes  papiers,  de  fa  table,  l’on 
fe  figure  tout  au  plus  un  Magiftrat  s’occupant  d’un 
procès  à fon  rapport,  ou  fe  préparant  à prononcer 
fur  un  champ. 

La  critique  s’exerça  beaucoup , il  y a deux  ans , 
fur  le  Voltaire  de  M.  Houdon,  & elle  fut  quel- 
quefois jufte.  On  auroit  voulu  le  voir  dans  un 
âge  moins  avancé,  & dans  les  belles  années  de 
fon  génie.  O^i  étoit  fâché  que  l’Artiüe  n’eût  point 
fubftitué  à cet  air  railleur,  à cette  efpèce  de  rica- 
nement qu’il  a mis  fur  fes  lèvres,  & qui  ne  peint 
qu’une  partie  de  fon  efprit,  une  forte  d’infpiratiom 
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ïdans  tous  fes  traits  qui  rappellerolt  plus  particu- 
liérement le  Grand  Poëte.  Enfin,  cette  ftatue  eft 
ailife  comme  celle  de  Montejquku  ^ & on  blâma 
aulîi  cette  attitude,  mais  elle  étoit  prefque  nécef- 
litée  par  l’âge  que  l’on  avoit  donné  à Voltaire  \ 
^ c’étoit  en  quelque  maniéré  reprochçr  deux  fois 
la  même  chofe  à M»  Houdon,  D’ailleurs,  quelle 
beauté  d’exécution  dans  fon  ouvrage  ! Comme 
les  extrémités  en  font  bien  traitées,  & la  draperie 
largement  jettée ! Ce  Sculpteur  s’étoit  bien  gardé, 
de  même  que  M.  Pajou,  dans  fon  fuperbe  Pajcal^ 
de  faire  croifer  les  jambes  à fa  fiatue,  & de  lui 
mettre  un  genou  fur  lautre , comme  on  a fait  à 
Montefquieiu  Outre  ce  que  cette  attitude  a de 
roide  & de  forcé,  elle  exclut  toute  dignité;  & il 
n’y  avoit  peut-être  qu’un  Peintre  François  du 
milieu  de  ce  fiécle  ( i ) qui  pût  repréfenter  ainfi 
un  Jupiter  Olympien , la  foudre  à la  main, 

Catinat  trace,  avec  fon  épée,  un  plan  d’at- 
taque fur  le  fable.  Ne  pouvoir- on  pas  le  faire 
courber  moins  fenfiblement  ? Cette  attitude  eft 
défagréable  à l’oeil;  aufli  les  Anciens  l’éviterent-ils 
foigneufement;  & de  toutes  leurs  fia  tues,  excepté 
celles  de  leurs  Gladiateurs  & de  leurs  Difcoboles, 
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il  n’en  eft  pas  une  qui  ne  foît  perpendiculaire  fur 
fa  plinthe.  L’on  met  dans  la  main  de  Catinat  un 
énorme  plan  des  plaines  de  Marfaille.  Rien  n’eft 
d’un  plus  mauvais  effet;  &:  d’ailleurs,  il  n’eft  pas 
fur  qu  il  nous  rappelle  l’époque  la  plus  brillante 
de  fa  carrière  militaire.  Pourquoi  faut-il,  quand 
on  repréfente  un  Héros  qui  n’a  jamais  ceffé  d’étre 
utile  à fon  Pays,  aller  choifir  un  feul  inftant  de  fa 
vie  ? Il  fuffiroit  de  graver  fon  nom  fur  la  plinthe 
de  fa  ftatue;  on  fe  rappellera  afïez,  en  le  voyant  > 
tout  ce  qu’il  a fait  pour  fes  Concitoyens;  & l’on 
voudroit  ne  nous  faire  fouvenir  que  d’une  feule 
aétion,  comme  s’il  n’a  voit  été  Grand  qu’un  tel  jour 
telle  heure. 

Les  Peintres  du  douzième  fiécle  faifoient  fortir 
de  la  bouche  de  leurs  Perfonnages  des  rouleaux 
où  étoient  écrits  leurs  noms,  ou  quelques  mots 
qui  fervoient  à les  faire  diftinguer,  ^ à indiquer 
le  fujet  du  tableau.  Cet  ufage  ne  me  paroît  guère 
plus  ridicule  que  celui  où  font  aujourd’hui  nos 
Sculpteurs  d’environner  leurs  ftatues  d’un  millier 
d'attributs.  Des  tas  de  bombes,  des  canons,  des 
plans  de  fortifications  font  autour  de  V auhaii» 
A côté  de  Sully,  l’on  a mis  un  énorme  mor- 
tier » comme  s’il  importoit  à fa  gloire  qu’on  fe. 
fouvînt  qu’il  a été  Grand-Maître  d’Artillerie.. 
Aux  pieds  de  Defcanes  y ce  font  des  compas  & 
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un  rapporteur , Inftrumens  qui  conviennent  au 
moins  autant  à un  Maître  Maçon,  qu'au  Grand 
Homme  qui  appliqua  TAlgèbre  à la  Géométrie. 
L’abus  a été  au  point  de  mettre  entre  les  jambes 
de  Tourviîle  le  vaififeau  de  cent  dix  pièces  de 
canon  qu’il  commandoit  à la  bataille  de  La  Hogue, 
Avec  infiniment  moins  de  talent  que  n'en  ont  nos 
Sculpteurs,  on  pouvoir  fentir  que  ces  acceffoires, 
abfurdes  en  eux-mêmes,  bien  loin  de  concourir 
à TefFet  général  de  leurs  ftatues , le  détruifent , 
& qu’ils  font  fuppofer  en  eux  l’impuilTance  de 
caraélérifer  un  Grand  Homme  par  la  beauté  des 
formes  & l’expreirion  de  fa  tête. 

La  Fontaine  eft  celui  des  quatre  modèles  ex- 
pofés  cette  année  qui  a réuni  le  plus  de  fuffragcs. 
La  caufe  de  cette  préférence  eft  fenfible  ; c’eft 
que  le  Sculpteur  a fu  faire  pafter  fur  fon  vifage 
la  phyfionomie  de  fon  ame,  & que  l’abandon  de 
la  compofition  dans  ce  grand  Poëte  eft  parfaite- 
ment exprimé.  Je  ne  répéterai  point  ce  qu’on  a 
dit  du  Molière  & du  Vauhan  ; il  fuffira  à M. 
Cüfjleri  & à M.  Bridan  de  l’avoir  entendu  iine 
feule  fois  5 Sc  vraifemblablement , avant  d’exé- 
cuter leurs  ftatues  en  marbre , ils  réfléchiront  fur 
les  obfervations  que  le  public  a faites  fur  les 
modèles.  L’on  doit  penfer  la  même  chofe  de 
M,  de  doux  au  fujet  de  (on  Achille.  Outre 
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ee  que  cette  figure  a de  pefant  & de  vicieux  dans 
fes  proportions , fon  adion  a je  ne  fais  quoi 
d’outré  & de  théâtral , qui  lui  donne  plutôt  l’air 
d’un  Capitan  de  comédie  y que  d’un  véritable 
héros-  Au  refte , ce  défaut  qui  a été  plus  ou 
moins  fenfible  dans  toutes  les  ftatues  expofées  à nos 
Salions , à l’exception  peut-être  de  celles  de  M. 
Pajou , eft  plutôt  celui  de  notre  école  , que  ^ 
d’aucun  de  nos  Artiftes  en  particulier.  Bou^ 
chardon  difoit  qu’il  n’allolt  pas  au  fpedacle , parct 
qu'il  ne  vouloit point fe  gâter  les  yeux»  Ce  mot  de 
celui  de  nos  Sculpteurs , dont  le  goût  fe  con- 
ferva  toujours  le  plus  pur  , devroit  être  une 
leçon  pour  nos  Artiftes.  Trop  fouvent , il  fem- 
ble  qu’ils  ont  été  chercher  leurs  modèles  au^ 
théatre|  , où  d’après  un  ufage  que  l’on  tâ- 
chera en  vain  de  juftifier,  & auquel  l’enthou- 
fiafme  qu’excitent  toujours  en  nous  nos  chefs- 
d’œuvres  dramatiques  nous  empêchent  de  faire 
attention  : nos  Comédiens  portent  toutes  les 
parties  de  leur  jeu  au-delà  de  ce  que  l’optique 
du  théâtre  permet  d’exagération.  Sans  doute , ils 
ne  doivent  rien  affeéler  de  bas  ni  de  trivial  ; mais 
d’après  ce  principe  , que  la  vraie  grandeur  eft 
toujours  près  de  la  fimplicité,  pourquoi  dans 
l’Aéteur  qui  repréfente  un  héros  , ne  verrons- 
nous  jamais  qu’une  forte  de  regards  farouches  ou 
dédaigneux,  des  geftes  forcés  & des  niouvemens 
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convuHîfs  , dont  les  hommes  d aucun  fiecle  ni 
d aucun  pays , ne  fournirent  jamais  le  modèle. 

C’efl  ainfî  que  tout  tend  à agrandir  ou  à cor- 
rompre l’imagination  de  TArtifte.  Ses  idées  vont 
fe  mouler , pour  ainfî  dire , fur  tout  ce  qui  l’en- 
toure ; & fon  éducation  eft  entre  les  mains  de 
tous  fes  compatriotes*  Qu’il  juge  , d’après  cela , 
du  foin  qu’il  doit  apporter  à fe  garantir  de  l’im- 
preQion  de  certains  objets  extérieurs  , & à ne 
mettre  fous  fes  yeux  que  ceux  qui,  fréquemment 
obfervés,  peuvent  laiiTer  dans  fon  ame  l’empreinte 
du  beau.  Telles  feroient  principalement  les  fta- 
tues  antiques  ; mais  malheureufement  nous  en 
avons  trop  peu  en  France.  Le  goût  des  chofes 
frivoles  & la  fucceûîon  rapide  de  nos  petites 
modes,  n’ont  pas  encore  permis  à nos  riches 
amateurs  de  fonger  à ces  galeries  d’antiques  que 
l’on  voit  par-tout  ailleurs  en  Europe,  ôc  fur-tout 
en  Angleterre  , où  de  (impies  particuliers  pof- 
fedent  en  ce  genre  des  richefles  que  des  Rois 
pourroient  leur  envier. 

Cinq  ou  fix  cent  mille  perfonnes  vont  tous  les 
deux  ans  jouir  du  fpedacle  du  Sallon,  Chacune  a 
le  droit  d’y  critiquer  les  Artiftes  ; chacune  met 
les  éloges  qu’elle  leur  donne  au  nombre  des  plus 
beaux  titres  de  leur  gloire  ; & très-peu  fûrement 
ont  penfé,  une  feule  fois,  au  facrihce  que  les 
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bons  Peintres  font  à la  curiofîté  du  public , en 
expofant  ainfi  leurs  Ouvrages.  Les  inconvéniens 
qui  réfultent  de  cet  entalTement  de  tableaux  dans 
un  thème  lieu , ne  fauroient  être  plus  feniibles, 
La  variété  des  fujets  & des  faire  s ^ celle  des 
genres,  l’éclat  des  bordures,  le  bruit  de  la  mul- 
titude , tout  cela  émoufTe  les  fens  , & jette 
refprit  dans  une  forte  d’étourdiffement  qui  ne 
permet  guere  de  fe  rendre  compte  de  ce  qu’on  voit  : 
cependant  c’eft  d’après  ces  fenfationstumultueufes 
& avortées  que  l’on  prononce  ; & ces  jugemens 
recueillis  par  la  foule  , deviennent  la  fource  des 
louanges  & des  critiques  exagérées,  toutes  deux 
également  funeftes  aux  progrès  des  Arts.  Les 
moyens  de  remédier  à cela  paroilTent  aifés.  Au 
lieu  d’une  expofition  générale  & limitée  à quel- 
ques jours  feulement , que  l’Académie  faffe  une 
fuite  d’expoCtions  particulières  à la  fuite  les  unes 
des  autres.  Les  peintures  étant  en  petit  nombre , 
ôc , en  quelque  maniéré,  afTorties,  relativement  aux 
fujets  & aux  genres,  les  yeux  iront  fe  fixer  tran- 
quillement fur  chacune  ; & on  ne  fera  plus  choqué 
de  cet  arrangement  difparate , qui  nous  préfente 
le  genre  à côté  de  l’hifioire  , des  payfages  con- 
fondus avec  ' des  portraits  & de  l’enfemble  du 
Sallon,  forme  comme  une  forte  anamorphofe , 
ou  un  de  ces  jeux  de  l’optique  qui  ne  préfentent 
fur  une  grande  furface  que  des  projeétions  in- 
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formes , devant  lefquelles  on  va  chercher , en 
tâtonant , un  point  cl*où  Toeil  puifle  découvrir 
enfin  une  figure  régulière^ 

Les  anciens  qui  avoîent  profondément  réfléchi 
fur  tout  ce  qui  efl:  du  reflbrt  de  l’imagination,  & 
qui  favoient  comment  les  fenfations  fe  renfor- 
cent 8c  fe  détruifent  les  unes  par  les  autres,  n’au- 
roient  pas  imaginé,  pour  faire  connoître  les  diffé- 
rentes produdions  de  leurs  Arts , de  les  mêler, 
de  les  confondre  & de  les  montrer  ainfi  à toutes 
les  heures  du  jour  , fans  que  rien  eût  préparé 
l’âme  ni  la  vue  à ce  genre  de  fpedacle.  Je  ne  me 
fouviens  plus  quel  Peintre  célébré  de  la  Grece 
avoit  repréfenté  un  Héros  combattant  ; il  s’agif- 
foit  de  l’expoferàla  vue  du  peuple.  Que  fait-il? 
Il  le  couvre  d’un  voile  ; une  fymphonie  guerriers 
fe  fait  entendre  derrière  le  tableau  , 8c  tout'à- 
coup  le  voile  efl:  levé.  L’imagination  des  Spec- 
tateurs , tranfportée  déjà  au  milieu  des  combats, 
croit  voir  alors  la  figure  du  guerrier  qui  s’élance 
de  rang  en  rang , 8c  porte  par-tout  la  mort.  Je 
ne  propofe  point  à nos  Artiftes  ces  moyens  de 
faire  valoir  leurs  Ouvrages  ; ils  font  trop  loin  de 
nos  mœurs;  8c  infailliblement,  le  ridicule  feroit 
la  récompenfe  de  quiconque  voudroit  les  em- 
ployer. Mais  pourquoi  ne  pas  fe  fervir  de  ceux 
qui  font  à leur  portée  ? Pourquoi  continueroient- 
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lis  d’expofer  leurs  Ouvrages  dans  un  Sallon  îm- 
menfe  où  le  grand  jour  venant  de  toute  part,  les 
ombres  des  tableaux  font  renverfées,  le  clair- 
obfcur  effacé,  les  oppofitions  de  lumière  détruites, 
ôc  par  conféquent , pc  Tharmonie  & Tillufion  nulles. 
Dans  la  fuppofition  des  petites  expofitions  qui  fe 
feroient  dans  des  pièces  beaucoup  moins  grandes, 
les  Peintres  pourroient  graduer  leur  jour , & le 
proportionner  au  fujet  de  leurs  compofitions.  Ils 
ne  peuvent  ignorer  qu’un  accident  de  lumière 
détruit  un  effet  qu’un  autre  auroit  fait  reffortir , 
& qu’il  eft  des  tableaux  qu’il  faudroit  ne  voir 
jamais  que  le  matin , d’autres  à midi  , d’autres 
enfin  au  coucher  du  foleil , non-feulement  parce 
qu’ils  ont  befoin  d’être  éclairés  différemment , 
mais  encore  par  rapport  à la  fuite  de  nos  occu- 
pations qui , dans  la  même  journée , vont  chan- 
geant , & modifiant  notre  âme , à mefure  qu’elles 
fe  fuccedent  les  unes  aux  autres. 

Il  n’y  a que  trop  de  tableaux  au  ‘Sallon , qui 
pourroient  fervir  à prouver  que  peu  font  dans 
leur  vrai  jour , & qu’en  général , ils  fe  nuifent 
les  uns  aux  autres.  Je  ne  citerai  que  celui  de 
M.  La  compofition  en  eft  favante,  le  deftin 
pur  y le  coloris  d’une  grande  vérité.  D’où  vient 
que  tout  cela  fe  fait  à peine  fentir , & que  le 
véritable  Connoiffeur  lui-même,  ne  i’apperçoît 
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pas  au  premier  coup  d’ceil?  Cefl  que  les  couleurs 
crues  de  tranchantes  des  deux  grands  tableaux 
voifins  viennent  fe  réfléchir  fur  celui  de  M,  P^ien^ 
& détruifent  tous  fes  effets. 

Au  refte , ce  tableau  confidéré  en  lui-méme , 
& indépendamment  de  ce  qu’il  perd  au  Sallon , 
n’efl:  pas  au-deflus  de  la  critique*  La  tête  d’Hé- 
cube  n’eft  pas  aflez  noble , fon  aélion  a quelque 
chofe  de  trop  vague  ; & Priam  qui  part  accablé 
de  douleur  pour  aller  fe  jetter  aux  pieds  du 
meurtrier  de  fon  fils  , paroît  avoir  ici  la  fierté 
d’un  vieux  Général  qui  marche  contre  l’ennemi, 
Prefque  toujours  les  grands  Peintres  , lorfque 
l’architeclure  n’a  été  qu’acceffoire  dans  leurs  ta- 
bleaux, l’ont  préfentée  fous  des  points  de  vue 
obliques  & comme  de  profil.  Par-là,  ils  ont  agrandi 
lé  champ  de  leurs  compofitions,  & ils  ne  fe  font 
point  expofés  à ne  pas  donner  affez  de  profon- 
deur à leur  fcène.  M.  Vien  ^ non -feulement  a 
préfenté  fon.  architeélure  de  face  ; mais  en  l’avan- 
çant encore  fur  un  des  premiers  plans  du  tableau, 
il  s’efl:  laiflé  à peine  l’efpace  néceffaire  pour  le 
lieu  de  l’aélion , & a rendu  d’autant  plus  fenfible 
le  caraélere  de  cette  architedure , qui,  en  elle- 
même  5 eft  petite , & n’efl:  point  d’ailleurs  celle 
des  fîécles  héroïques  de  la  Grèce. 

Quelques  perfonnes  ont  prétendu  que  le  fujet 
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du  tableau  de  M.  la  Grenéô  Ÿûné  ne  fe  pré- 
fentoit  pas  affez  clairement  j & cela  fe  peut  pour 
qui  ne  connoît  pas  THiftoire , & ne  lit  point 
l’explication  qu’on  en  a donnée.  Mais  ce  fujet 
rappelle  un  fait  curieux;  il  prête  aux  grands  effets 
de  la  Peinture  : en  falloit^il  davantage  pour  le 
choifir  ? Une  critique  beaucoup  mieux  fondée 
feroit  celle  qui  attaqueroit  la  compofition  ; elle 
efl:  trop  éparpillée  ; les  differens  grouppes  ne  fe 
lient  pas  affez  enfemble,  & le  principal  eff  prefqué 
caché  par  le  bûcher , dont  la  place  n’étoit  point 
fur  le  premier  plan.  D’après  les  préjugés  de  fon 
Pays , la  veuve  Indienne  qui  va  fe  brûler  fur  le 
corps  de  fon  mari,  devroit  être  glorieufe  de  ce 
dévouement;  & elle  ne  le  paroît  point;  fon  frere 
devroit  être  fier  de  la  préférence  que  fa  fœur  vient 
d’obtenir  fur  fa  rivale,  il  ne  le  paroît  pas  non  plus: 

à ces  fautes  contre  l’expreffion,  il  faut  ajouter 
un  ciel  mal  compofé.  Mais  Ton  convient  générale- 
ment que  ce  tableau  eft  beaucoup  mieux  colorié 
que  ceux  que  l’on  connoiffbit  de  M.  de  la  Grenée 
l’aîné;  & l’on  ne  fauroit  trop  louer  le  groupe  de 
femmes  qui  eft  vers  la  gauche. 

Perfonne  ne  paroît  travailler  davantage  que 
M.  de  la  Grenée  le  jeune.  On  le  voit  s’exercer 
dans  prefque  tous  les  genres,  & il  porte  dans  cha- 
cun cette  facilité  de  ftyle  qui,  fi  elle  ne  fuffit  point 
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pour  faire  les  Grands  Peintres,  fait  toujours  îeô 
Peintres  aimables.  Celui  de  fes  tableaux  qui  a fixé 
le  plus  l’attention  , eft  Y Allégorie  relative  à Véta- 
hlijfement  du  Mufœum.  Les  încorredions  y font 
nombreufes;  la  figure  de  l’Immortalité,  & fur-tout 
celle  du  petit  Génie , qui  eft  devant  le  portrait 
de  M.  le  Comte  d" Angeviller ^ font  plus  que  foi- 
blement  deflinées  j mais  ce  qui  dépare  le  plus  cette 
jolie  compofition , ce  font  ces  petits  Génies , à 
qui  l’on  fait  porter  des  grands  tableaux.  L’idée 
d’un  travail  pénible  s’accorde  mal  avec  les  formes 
enfantines  & la  foiblefle  de  ces  petits  êtres;  mais 
l’on  eft  convenu,  chez  nous,  de  les  faire  fervir 
à tout,  dans  ce  qu’on  appelle  Allégorie;  & rien 
n’eft  plus  ordinaire  que  de  les  voir  le  maillet  à la 
main,  travaillant  des  blocs  de  marbre,  ou  fe  fati- 
gant dans  un  laboratoire,  au  milieu  des  fourneaux, 
félon  qu’on  veut  leur  faire  repréfenter  la  Sculpture 
ou  la  Cfiymie.  AlTurément,  ni  le  Flamand  ni  le 
Dominîquin  n’auroient  point  employé  ainfi  leurs 
cnfans;  ceux  de  nos  Artiftes,  il  eft  vrai,  font 
infiniment  moins  beaux  & moins  délicats;  mais 
il  n’en  eft  pas  moins  ridicule  de  leur  faire  jouer 
des  rôles  aulfi  peu  convenables  à leur  âge  & à 
la  dignité  que  nous  leur  fuppofons,  comme  Génies. 

Rien  ne  fut  plus  vanté,  il  y a deux  ans,  que  le. 
Féonard  de  Vinci  mourant  entre  les  bras  de  Fran^ 

fois 
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fois  Pj^emier.  Les  deux  tableaux  que  M,  Menageot 
a préientés  cette  année^  n’ont  pas  iait^  à beaucoup 
près,  la  même  (enfation.  Eft-ce  fa  faute  ou  celle 
du  Public,  qui  peut-être  veut  lui  faire  payée 
l’excès  d’admiration  qu’il  lui  accorda  au  derniei: 
Sallon  ? Quoi  qu’il  en  foit , il  efî:  fur  qu’on  ne 
paroît  pas  rendre  à fon  Ajîyanax  arraché  des  bras 
d^'Aîidromaque par  ordre  d'üLijJe  , toute  la  juftice 
qu’il  mérite.  Ce  tableau  a fes  défauts  fans  doute, 
mais  il  a aufîi  des  beautés  qui  les  compenfentj  èc 
la  plus  grande  différence  que  toute  perfonne  qui 
n’eft  point  prévenue  lui  trouvera  avec  la  mort 
de  Vinci , eft  celle  du  fujet.  Pour  le  tableau 
allégorique  fur  la  Naiffance  du  Dauphin,  ordonné 
par  la  Ville  de  Paris,  fi  l’on  confidère  la  difficulté 
de  cette  efpèce  de  fujet , il  faut  convenir  qu’il 
étoit  impofiible  de  le  traiter  avec  plus  de  gran- 
deur & plus  de  nobleffe  que  n’a  fait  M.  Ménageais 
Il  a habilement  faifi  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer 
à y jetter  de  l’intérêt  & de  la  poéfie;  & à ceux 
qui  critiqueroient  la  partie  de  l’exécution,  prin« 
cipalement  dans  le  groupe  du  Corps- de -Ville, 
où  le  defiin  eft  un  peu  négligé,  l’on  ne  répondra 
qu’en  leur  montrant  ce  beau  coin  du  tableau  , 
repréfentant  une  foule  de  peuple  qui  rend  grâce 
au  ciel  de  la  NaiOance  du  Dauphin. 

Il  eft  poflîble  de  trouver  quelque  chofe  à louer 
dans  la  mort  de  Virginie^  par  M*  Brenct^  mais 
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ce  n’eft  point  la  compolîtion  : elle  ne  fauroit  être 
plus  vicieufe  9 & l’on  pourroit  citer  ce  tableau 
comme  un  exemple  frappant  de  ce  ftyle  théâtral 
dont  j’ai  déjà  parlé.  L’air,  Taélion  exagérée  de 
tous  fes  perfonnages,  une  fuivante , efpèce  de 
Soubrette  en  Peinture,  qui,  au  lieu  d’arracher 
Virginie  des  bras  de  fon  perc,  attend  tranquille- 
ment qu’elle  foit  poignardée,  de  ne  fe  tient  derrière 
elle  que  pour  la  relever  à l’inhant  où  elle  tombera  : 
tout  cela  repréfeme  parfaitement  une  de  nos 
fcènes  tragiques.  Il  femble  que  M.  Brenet,  ainfi 
que  quelques  autres  Artiftes,  s’étudie  à prendre 
nos  Comédiens  fur  le  fait,  comme  d’autres  cher- 
chent à y prendre  la  Nature, 

M.  Davîd^  dans  fon  tableau  des  Regrets  d'An^ 
dromaque  Jur  le  corps  d^Heâor , femble  n’avoir 
point  tenu  tout  ce  qu’il  avoit  promis  au  dernier 
Sallon,  L’on  voit,  dans  ce  tableau,  un  grand 
goût  de  deffin,  & une  fermeté  d’exécution  qui 
annoncent  le  talent  le  plus  décidé  5 mais  il  manque 
à cela  un  coloris  ; & M,  David  ne  montre  pas 
qu’il  ait  fait  des  progrès  fenfibles  dans  cette 
partie  de  la  Peinture,  depuis  deux  ans.  Il  s’eft 
trop  fouvenu  que  le  corps  d’Heétor  a été  traîné  , 
par  fon  Vainqueur,  autour  des  murs  de  Troye,  de 
il  en  a fait  prefque  le  Cadavre  d’un  fupplicié.  Il  eft 
au  moins  douteux  que  le  coftume  ^ Andromaque 
foit  celui  d’une  Phrygiene  de  fon  temps;  mais.il 


(îp) 

r;e  î’eft  point  du  tout  qidil  n’y  ak  de  îa  manière 
“ dans  ie  jet  de  fa  draperie.  L’attitude,  le  caractère 
de  tête,  i’expreilion  de  douleur  de  cette  PrincelTe 
rappelle  un  peu  trop  quelques  Magdeleines  du 
Guide ^ ou  de  Ton  école;  & il  fembîe  que  M.  David 
ait  cherché  à répandre  (ur  cette  figure  cette  grâce 
qui  n’a  été  véritablement  faifie  que  par  un  très-“ 
petit  nombre  de  Peintres,  qui,  chez  les  autres  y 
a prefque  toujours  dégénéré  en  afféterie,  & que 
Ton  pourroit,  en  quelque  forte,  appeller  la  t'ra« 
gilité  de  TArt. 

Le  defîin  d’une  frife , dans  le  genre  antique 
de  ce  même  Peintre,  lui  fait  infiniment  d’honneur  y 
bc  prouve  l’étude  qu'il  a faite  des  bas-reliefs  an«^ 
tiques  & des  frifes  du  Polydore^  à Rome,  S’il  efl 
vrai,  comme  on  l’affure , que  M.  David  ^ non 
content  du  féjour  qu'il  a fait  dans  cette  Capitale 
des  Arts,  fe  propofe  d’y  repaffer  pour  y faire  de 
nouvelles  études,  fon  exemple  fera  digne  d'être 
cité  à ceux  de  nos  jeunes  Artiftes,  qui,  jugeant 
l’Italie  d’après  les  relations  inutilement  volurni^ 
neufes  de  quelques  Voyageurs  qui  n’ont  eu  ni  le 
temps,  ni  le  défir,  ni  rien  de  ce  qu'il  falloir  pour 
la  connoitre , fe  perfuadent  fi  aifément  qu'ils  peu** 
vent  fe  paffer  de  ce  voyage.  De  même  que  le  ciel 
de  l’Italie  étouffe  fou  vent  les  germes  de  maladies 
contractées  dans  d’autres  climats  ; il  feroit  peut-êtrs 
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nécelTaire  aux  Artiftes  d’y  aller  de  temps  en  temps 
pour  renouveller  cette  fenfibilité  exquife  & cette 
fineiïe  de  goût  qui  s’épuifent  & s’ufent  fi  vite  dans 
certains  Pays.  Les  Anglois  ont  appellé  très-éner- 
giquement ritalie  une  ttrre  clajjlque pour  les  Arts: 
mais  ce  qu’on  a dit  il  y a long- temps  en  Angle- 
terre 5 il  y a encore  plus  long-temps  qu’on  le  penfe 
en  France.  Lorfque  Louis  XIV  fondoit  (on  Aca- 
démie à Rome;  lorfqu'au  lieu  de  Brigants  fous 
le  nom  de  Pèlerins,  au  lieu  de  cette  multitude 
de  Prêtres  qui  alloient  mendier  ^ cabaler  contre 
eur  Patrie  aux  portes  du  Vatican  , il  peuploit 
cette  Capitale  d’Artifies  François  : n’étoit-ce  pas 
par  une  forte  d'infiinâ:  qui  lui  faifoit  fentir  Tin- 
fluence  de  ce  climat  fur  les  Arts.  L’on  ne  celle 
de  citer  Jouvenet  & le  Sueur , qui  ne  connurent 
point  l’Italie;  mais  leurs  Maîtres  Tavoient  connue, 
& eux- mêmes  ils  avaient  toujours  eu  fous  les 
yeux  des  chefs- d’œuvres  de  fes  Ecoles.  D’ail- 
leurs, qui  ofera  alTurer  que  le  génie  de  ces  Grands 
Peintres  ne  fe  feroit  pas  développé  avec  plus  de 
force  fous  le  ciel  de  Rome  qu’au  milieu  des  brouil- 
lards de  la  Seine?  Êt  qui  fait  ce  qu’auroient  été 
Raphaël  & Michel- Ange  eux-mêmes , à la  Cour 
de  quelque  Médicïs  du  Nord? 

Tous  les  ConnoifTcurs  s’emprefferont  de  féliciter 
M.  Vincent  fur  fon  tableau  du  Paralytique  guéri 
à la  Pifclne,  L’Architeélure  qui  lui  fert  de  fond 
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en  efl:  pefante,  le  ton  du  ciel  eft  trop  gris,  l’Ange 
peu  correftement  delTiné  & pas  aflTez  aérien;  enfin ^ 
le  Paralytique  eft,  pour  me  fervir  de  rexpreflion 
des  Ariiftes,  abfolument  peint  de  bois  : mais  des 
beautés  du  premier  ordre , ôc  en  bien  plus  grand 
nombre  que  ces  défauts,  les  laiftent  à peine  ap~ 
percevoir.  La  figure  du  Seigneur  eft  admirable  ; 
ÔL  le  groupe  qui  eft  derrière  lui,  fera  mis  peut- 
être  , par  quelques  perfonnes , au-deffus  de  tout 
ce  qui  a été  expofé  au  Sallon. 

On  concevra  difficilement  comment  le  même 
Artifte  qui  a fait  ce  tableau , a pu  Ce  réfoudre  à 
traiter  un  fujet  auftî  vague , auffi  peu  pittorefqus 
que  celui  ^Achille  combattant  les  fleuves  du 
Xante  & du  Simoïs»  D’après  ce  principe  général 
&:  trop  peu  approfondi , que  la  Peinture  & îa 
Poéfie  font  réciproquement  femblabîes  l’une  à 
l’autre,  nos  Peintres  Ce  preftent  de  reproduire, 
par  le  pinceau  , tout  ce  qui  les  frappe  dans  îa 
îedure  des  Poètes  ; & ils  ne  font  pas  aftez  atten- 
tion que , malgré  les  rapports  des  deux  Arts , & 
l’analogie  qui  rapproche  même  leurs  moyens,  en 
apparence,  fi  oppofés  : chacun  a fes  beautés  pro- 
pres, & qui  ne  fauroîent  pafter  de  l’un  à l’autre. 
Cette  différence  ne  fauroit  être  faille  avec  plus 
de  finefte  & préfentée  avec  plus  de  clarté  quo, 
dans  te  paffage  fuivanî*  — « La  Poéfie  a fur  Iol 
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Teinture  , t avantage  de  parler  à timagïnaùon  , 
fans  avoir  befoin  de  s a dre fjer  aux  yeux  ; Jouvent 
meme , fes  images  font  d'* autant  plus  belles  & plus 
fublimes  ^ qu! elles  lui  appertiennent  exclufivement  ; 
en  forte  que  les  autres  Arts  tenter  oient  inutilement 
de  s\n  Jaifir^  Ainfi  la  difeorde  portant  la  tête 
jufqu^aux  deux  , pendant  que  Jes  pieds  foulent  la 
terre  : la  célérité  de  la  marche  de  Junon  comparée 
à la  rapidité  de  la  penfée  : Camille  courant  fur 
la  pointe  des  épis  fans  les  courber  : Atalante  ne 
laiffant  pas  même  ^empreinte  de  fes  pas  fur  le 
fable  ^ forment  autant  de  tableaux  aiiffi  poétiques 
quïls  font  peu  pittorefques»  Ces  fortes  d'images  ^ 
qui  font  tant  et  honneur  au  Pocte  y déshonore-- 
raient  le  Sculpteur  & le  Peintre  qui  entreprendr oient 
de  les  reproduire  ; & la-  raifoii  en  eft  fimple^  Ce 
qui  s'^offre  à timagination  feule  , nous  laife  la 
liberté  de  nen  envifager  que  les  côtés  vrais  ou 
vraijemblahles  y & de  faire  abflraciion  de  tous  les 
autres^  Mais  fi  V objet  efl  mis  fous  les  yeux  y les 
ühfîradions  ne  font  plus  poffibles  ; on  ne  faiiroit 
ne  pas  voir  ce  que  Von  voit»  Cependant  ces  beautés , 
tellement  propres  de  la  Poéfie  y qu  ainfi  que  nous 
venons  de  le  dire , elles  ne  peuvent  appartenir  quà 
la  Poéfie  feule  y deviennent  extrêmement  utiles  aux 
autres  Arts»  Elles  réveillent  y elles  excitent  le 
génie  de  T Anifie  y qui  cherche  à s'^élever  au-deffus 
de  la  Nature  commune  ^ perfeclionm  moyens. 
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^ue  fon  an  le  met  dans  la  nécefflté  d'employer  ^ 
& S'applique  à donner  à fes  Ouvrages  un  caradère 
qui  réponde  a,  celui  dont  il  ne  s^ejl  fait  une  idée 
que  d'après  le  Pacte,  o> 

Ce  pafTage  efl:  tiré  d’un  Ouvrage  nouveau,  (i) 
& véritablement  intérefTant  pour  les  Artlftes  , où 
un  Académicien  , connu  par  fon  imagination 
brillante  & Tétude  qu’il  a faite  des  beaux  Arts  , 
en  a développé  les  principes  & préfenté  tous  les 
grands  effets  , avec  cet  enthoufiafme  qui  carac- 
tèrife  toutes  fes  produélions.  C’eft  ainfi,  pour 
le  dire  en  pafïant,  que  les  gens  de  Lettres  de- 
vroient  toujours  parler  des  beaux  Arts,  Les  ad- 
mirer, prouver  qu  ils  les  fentent , voilà  par  quels 
moyens  ils  faiiront  les  rendre  chers  aux  Peuples 
& aux  Souverains  ; & ils  ne  doivent  en  parler  que 
pour  cela.  Malheureufement  il  leur  manque  ce 
qui  fut  fi  commun  parmi  les  Anciens  : cette  fur- 
abondance  de  génie  & de  fenfibilité  qui  fe  répand 
fur  tous  les  Arts , embraffe  toutes  leurs  richefles , 
les  confond  les  applique  , les  tranfporte  à fon 

( I ) Cec  Ouvrage  eft  la  defcription  des  pierres  gravées 
de  Al,  le  Duc  d'Orléans  par  MM.  les  Abbés  de  la  Chau 
& le  Blond  ^ â qui  M.  Y Abhé  Arnaud  a qui  appartient 
rObfeivation  que  je  viens  de  citer,  a fourni  tout  ce  que 
cec  Ouvrage  renferme  de  réflexions  & de  vues  fur  les  Arts  ^ 
ainfi  qu’un  grand  nombre  d’explications  favances-  3c  abfblii- 
ment  neuves. 
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gré,  Si  fait  ainfi  les  embellir  & les  féconder  les 
uns  par  les  autres,  (x)  L*on  a beaucoup  parlé  & Ton 
cite  beaucoup  encore  TOuvrage  de  TAbbé  Du 
Bcs.  Il  eft,  en  général,  fage  & bien  raifonné?  Il  fe 
fait  lire  avec  plaifir , mais  fans  tranfpcrt.  Ceft 
une  théorie  peu  animée,  ce  font  des  principes 
généraux  & de  ces  obfervations  qu*il  étoit  diffi- 
cile qu’on  n’eut  faites  avant  lui , & qui  n’échap- 
peront pas  à un  homme  bien  organifé  qui  voudra 


( I ) Nos  Liitérateurs  ne  communiquent  pas  afTez  avec 
nos  Artiftes;  & les  Tableaux  de  ceux-ci,  comme  les  Livres 
des  autres,  s"en  refTçntenc  fouvent.  Dans  l’antiquité,  ils  ne 
celToient  de  s’éclairer  les  uns  par  les  autres;  & jufqu’à  préfenc 
il  en  a été  de  même  en  Italie.  Le  Politien  ^CajtigLione  ^ le 
Cardinal  Bembo^  Léon  X lui-même,  aidoient  Raphaël  àiiVis 
fes  compofitions , & apprenoient  de  lui  à fe  connoîrre  en 
Peinture.  AnnibaL  Carrache^  outre, fon  Frere,  avoir  plulieurs 
favansPrélats  de  Rome,  lorfqu’il  peignoir  la  Galerie  Farnere. 
AnnibaL  Caro  s’étoit  attaché  aux  Zucchari;  & rcnthoufiafme 
pour  les  Arts  & Içs  Artiftes  étoit  alors  au  point  que  LAretin  , 
qui  ne  refpeéloit  rien  dans  fon  fîécie  , écrivoit  â Michel- 
Ange  : Certo  che  apre:^^arei  due  de'  vojîri  fegni  di  carbone 
pi  U che  quante  coppe  è catene  ini  prefentà,  niai  quejîo  principe 
é quella. 

Le  Berni,  ce  Scarron  de  l’Italie , entraîné  au-dela  de  Tes  . 
idées  & de  fon  ftyle  à la  vue  des  Ouvrages  de  ce  mêii>e 
MichePAnge , s’écriait: 

MichhV  Âgnol  Bonarrotî 
Che  quando  io'l  reggio  mi  rien  fantûJÎA 
D’avdtrgli  incenjbt  è attacargii  i vctl. 
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fe  rendre  compte  de  Tes  fenfatlons.  Du  Bos , en 
un  mot  y avoit  plus  médité  que  fenti.  L’on  alTurs. 
qu’il  n’eut  jamais  de  tableaux  ; j’oferois  ajouter 
qu’il  n’infpira  jamais  à perfonne  le  défit  d’en 
acheter.  Les  Felibien  & de  Piles  étoient  vérita- 
blement connoifi'eurs,  La  balance  des  Peintres  de 
ce  dernier , quoique  non  pas  toujours  exacte  , 
fuppofe  une  connoiflance  approfondie  de  toutes 
les  Ecoles  & du  faire  de  tous  les  Maîtres  connus. 
Mais  quelle  diffufion  ! Point  de  méthode  ; fouvent 
pas  aflez  de  clarté;  & jamais  ce  langage  infpirateur, 
dont  la  chaleur  fe  communique  toujours  à l’A^r- 
tifte  & lui  infpire  fouvent  l’idée  de  fes  chefs- 
d’ceuvres.  Les  Anciens,  lorfqu’ils  parloient  des 
Arts,  imitoient  leurs  procédés;  ils  peignoient , 
& alloient  à l’âme  par  les  fens.  Qu’importe  qu’ils 
n’aient  pas  toujours  affez  détaillé  ce  qui  concerne 
la  pratique , & que  leur  trop  de  précifion  à cet 
égard,  ait  fait  mettre  en  doute  par  quelques-uns, 
fi  les  Peintres  des  fiecles  dl Alexandre  & de  Pe- 
ridés  y fe  fervoient  de  plus  de  quatre  couleurs? 
S’ils  n’ont  pas  toujours  dit  comment  faifoient 
leurs  Artiftes  , ils  n’ont  jamais  oublié  de  dire  ce 
qu’ils  faifoient  ; & leurs  defcriptions  font  comme 
autant  de  belles  copies  qui,  plus  sûrement  peut- 
être  que  nos  gravures  , tranfmettront  à la  der- 
nière poflérité  la  mémoire  des  productions  de 
leurs  Arts. 
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Parmi  les  Peintres  d’hlfiolre  nouvellement 
agréés  , aucun  n’a  juUitié  ie  choix  de  l’Académie 
d’une  maniéré  auffi  brillante  que  M.  Renaud,  Je 
ne  parlerai  point  de  Ton  Perfée  délivrant  An- 
dromède 5 ni  de  Ton  Aurore  & Céphale  , ni  de 
différentes  efquiffes  qu’on  voit  de  lui  au  Sallon  ; 
il  eft  injufte  de  citer  les  tableaux  médiocres  d’un 
Artifte  , quand  on  en  a de  véritablement  beaux 
fous  les  yeux  ; &:  tel  efl:  celui  de  ^Éducation 
d" Ackïlle,  Le  Centaure  efl:  digne  de  l’antique  ; 
on  a trouvé  que  dans  l’Achille , prêt  à lancer  fa 
flèche  , les  jambes  font  un  peu  trop  écartées,  ce 
qui  fait  paroitre  celle  de  derrière  un  peu  foible  ; 
mais  d’ailleurs , ces  jambes  , la  tête , le  torfe , 
tout  eff  deffmé  de  caraélère,  & peint  avec  une 
vigueur,  dont  des  Maîtres,  moins  jeunes  & beau- 
coup plus  connus  que  M,  Renaud , auroient  raifon 
de  fe  faire  honneur. 

Il  eff  une  infinité  d’autres  tableaux  d’hlftoire 
dont  je  me  difpenferai  de  parler.  Tout  le  monde 
les  a déjà  jugés  ; & il  y auroit  autant  d’impru- 
dence à ne  pas  en  p'enfer  ce  qu’en  penfe  tout  le 
monde , que  de  méchanceté  à le  répéter  (i  ). 


(i)  Parmi  ces  Tableaux  en  quelque  forte  proferits , & 
qu^on  a cherché  en  vain  de  mettre  comme  hors  de  la  portée 
de  ia  vue,  il  fau:  croire  qu’il  en  efl  qui  gagneroient  à être 


/ 
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Parmi  les  autres  tableaux.  Ton  difrlngue  d’abord 
ceux  de  M.  Vernît^  On  lui  a reproché  , il  y a 
long-temps,  de  ns  plus  allez  varier  fes  lites;  l’on 
a dit  qu’on  ne  voyoit  plus  que  rarement  dans  fes 
tableaux  ces  effets  piquans , cette  vaguelle  de 
lumière  , cette  vérité  de  couleurs  locales,  & cet 
Art,  que  perfoniie  ne  pofféda  mieux  que  lui 
d’accorder  fes  figures  avec  fes  fonds;  ^ il  faut 
avouer  que  les  deux  payfages  expofés  cette 
année,  confirment  en  partie  cette  critique.  Mais 
ce  qui  fait  la  gloire  de  M.  Vernet^  & un  hon- 
neur que  bien  peu  de  Peintres  partageront 
avec  lui,  c’eft  qu’on  ne  peut  foppofer  qu’à  lui- 
meme,  & qu’on  ne  fauroit  trouver  des  défauts 
dans  les  tableaux  qu’il  fait  aujourd’hui , qu’en  les 
comparant  aux  fuperbes  &:  nombreufes  compo- 
fitions  qui  font  forties  des  mains  de  ce  célèbre 
Artifte. 

Les  payfages  de  M.  lîue^  & fur-tout  fon  Orage, 
foutiennent  la  réputation  qu’il  s’efl:  déjà  faite  ; Ôç 
la  diftance  paroît  immenfe  entre  lui  & fes  rivaux 
M.  de  Marne  & M,  JSivard.  Cependant  l’on  re- 
grette 5 à la  vue  des  compolîtions  de  M.  Hue , 
ces  beaux  deux  & cette  Nature , fiere  & pitto- 

vus  de  moins  loin.  Il  eft  toujours  plus  d’un  exemple  de  la 
pccipitation  avec  laquelle  on  juge  au  Sallon;  & quelqu’un 

ces  Tableaux  pourroic  bien  en  être  la  preuve  çette  année,. 
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refque  que  copièrent  k Lorrain,  le  Guafpre , & 
qui  font  le  charme  de  ces  beaux  payfages  que 
peignent  encore  aujourd’hui  à Rome  M.  Moore, 
Artifle  Anglois  , M.  Tierce  , François. 

On  reconnoît  toujours  M.  Robert  à cette  fé- 
condité d’idées  & cette  facilité  d’exécution  qui 
caradérifent  tous  fes  Ouvrages.  Mais  les  tableaux 
qu’il  a préfentés  cette  année  , ne  font  pas  tous 
également  dignes  de  lui.  Il  n’a  point  tiré  d’aifez 
grands  effets  de  fon  intérieur  d’un  Attelier  à 
Rome,  fujet  vraiment  pittorefque.  Ses  ruines  d un 
Temple  à Athènes , font  trop  chargées  défigurés; 
5:  l’on  trouvera  infailliblement  à redire  au  ton 
de  couleur  de  fon  *Arc  de  Titus  éclairé  par  le 
foleil  couchant.  Mais  il  eft  abfolument  lui-même 
dans  fon  Pont  antique;  ce  tableau  eft  du  plus 
bel  effet. 

M.  Cleriffeau  n’a  point  celte  magie  de  couleur 
que  poffede  , à un  fi  haut  degré , M,  Robert  ; 
mais  quelle  fmeffe  & quelle  précifion  de  détails 
dans  les  tableaux  d’Architedure  de  ce  favant 
Artifle  ! 

L’iîlufion  ne  fauroit  être  portée  plus  loin  que 
dans  les  tableaux  de  M.  Sauvage  & dans  ceux  de 
M.  an-Spaendonck,  Les  bas-reliefs  du  premier^ 
imitant  la  terre  cuite  &:  le  bronze , font  d’une 
vérité  frappante  ; & il  n’y  a que  la  Nature  au- 
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deiïus  des  fleurs  de  Pvî.  V an-Spaendonck , dont 
les  Ouvrages  font  déjà  mis  à côté  de  ceux  de 
V'an-Huifum  5c'  de  Seghers. 

Ce  fera  une  fingularité  remarquable  dans  rhif- 
toire  de  l’Académie , d’avoir  pofledé  à la  fois  trois 
femmes,  dont  les  Ouvrages  expofés  au  Sailon  fe 
font  trouvés  tous  au-delTus  de  cette  indulgence 
que  le  public  n’eût  été  que  trop  difpofé  à leur 
accorder  , s’ils  en  avoient  eu  befoin.  Madame 
Kallayer-  Cojler  étoit  connue  au  Sailon  depuis 
quelques  années.  II  auroit  fuÜi  du  portrait  de 
M.  Pajou  ^ pour  y annoncer,  de  la  maniéré  la 
plus  avantageufe , Madame  Gui'ard  ; & quand  le 
public  n’auroit  pas  eu  fous  les  yeux  la  Paix 
ramenant  t Abondance , & ^ enus  liant  les  ailes 
de  t Amour  , par  Madame  le  Brun  : l’honneur 
d’avoir  fait  les  portraits  de  la  Keine , de  Mon- 
fleur , de  Madame  , & celui  d’avoir  déjà  un 
de  fes  tableaux  gravés  par  Bartolczzi , prou- 
veroient  aflez  le  talent  de  cette  nouvelle  Acadé- 
micienne. 

En  général , d’après  la  vue  du  Sailon  & avec 
quelque  févérité  qu’on  veuille  le  juger  , il  eO: 
impoflibîe  de  ne  point  s’appercevoir  que  l’Ecole 
françoife  touche  au  moment  de  la  plus  heureufe 
révolution.  Les  eHorts  de  nos  jeunes  Peintres 
pour  fe  rapprocher  du  flyle  des  grands  Maîtres, 
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ta  fageffe  de  leurs  compofitions  , le  ton  de  leur 
coloris  , tout  cela  femble  promettre  à la  Francs 
des  Artiftes  dignes  delle.  Pendant  trop  long- 
temps les  petits  genres  avoient  été  prefque  les 
feuls  cultivés  chez  nous.  Egarés  par  la  charla- 
tanerie  des  Marchands,  & le  goût  dépravé  de 
quelques  prétendus  Amateurs , nous  dédaignions 
la  grande  machine  de  TArt  ; & de  meme  qu’on 
nous  a vus  dans  un  inftanc  de  délire  oublier  Ra- 
cine & Corneille , & courir  à la  Foire  applaudir 
aux  Jeannots  ôc  aux  Pointus  ; Ton  jettoit  à peine 
un  regard  fur  les  plus  belles  compolùions  de 
Poujfin  , de  le  Sueur  ; & Ton  ne  rougifloit  pas 
d’épuifer  en  quelque  forte  fon  admiration  fur  une 
fcène  de  cabaret  & une  bambochade  flamande. 
Les  tableaux  d’hiftoire  ordonnés  depuis  quelques 
années  pour  le  Roi , nous  ramènent  au  goût  du 
beau  , & fauront  le  fixer  parmi  nous.  Tel  fut 
toujours  Teftet  des  grands  encouragemens  ; c’efl: 
par  eux  que  les  Arts  renaifTent  s’élèvent  à ce 
degré  où  ils  peuvent  illuftrer  une  Nation.  Jiif- 
qu’au  milieu  du  dernier  fiecle , malgré  l’exemple 
de  ritalie  , malgré  les  honneurs  que  Ton  avoiî 
vu|  accorder  au  Vinci  & au  Primatice^  les 
■Vitriers  & les  Peintres  formèrent  une  feule  Com- 
munauté en  France.  L’art  de  ceux-ci , nous 
le  dijflinguions  à peine  d’avec  le  métier  des  au- 
tres ; & même  fous  Louis  XIV , un  Garde  des 
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Ser.'jx  3 un  Magirir:.t  d’allieurs  infirult,  s’écria, 
à la  vue  de  l’Académie  de  Peinture  & de  Sculpture 
qui  venoit  d’être  fondée  3 & qui  fe  préfentoit  à 
lui  pour  la  première  fois  ; Eh  quoi  I une  Aca-^ 
demie  de  Peintres  l Ce  fut  au  milieu  de  cette 
efpece  de  barbarie , & dans  toute  la  force  de 
ces  préjugés  3 que  Louis  XÎV  penfa  à faire  con- 
courir les  Arts  à la  fplendeur  de  fon  régné  ; il 
n’eut  qu’à  les  appeller  autour  de  lui , & ils  en- 
fantèrent des  prodiges.  Aujourd’hui  ce  n’étoit 
point  nos  idées  fur  la  conhdération  due  aux  Ar- 
tiftes  5 mais  notre  goût  dans  les  Arts  qu’il  falioit 
changer  , & c’étoit  encore  plus  difficile.  Les 
moyens  que  M.  le  Comte  d’Angeviller  a ima- 
ginés peur  cela  ne  pouvoient  être  ni  mdeux  com- 
binés 3 ni  plus  furs.  Audi  fon  m.inihere  doit  faire 
époque  dans  l’Hidoire  de  nos  Arts  ; & c’efî:  le 
feul  jufqu’à  préfent  que  l’on  puiffie  citer  avec 
celui  de  Colbert. 

L’Eglife  de  Sainte  Geneviève^  celle  de  la  Mag- 
deleine 5 le  Périftile  de  Saint  Sulpice  les  Ecoles 
de  Chirurgie  annoncèrent,  il  y a quelques  années, 
la  renaiffiance  de  la  bonne  Architeéture  en  Fra*nce; 
^ la  mode  de  bâtir  , qui  fe  déclara  à-peu-près 
dans  le  même  temps  chez  nous  , fembia  devoir 
affurer  cette  révolution.  La  moitié  de  la  Capi- 
tale s’eft  renouvellée  depuis;  des  milliers  de  bâti- 
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mens  ont  été  conüruits  ; mais  on  n’en  cite  pas 
un  feul  de  remarquable  ; & nos  Architeéles  au- 
ront, comme  Falladio^  ruiné  leurs  concitoyens, 
fans  avoir  fu  les  dédommager , comme  lui , par 
de  beaux  monumens.  Nous  épuifons  nos  recher- 
ches pour  les  diftributions  intérieures  ; 6c  dans 
tout  ce  qui  tient  aux  commodités , les  combi- 
naifons  les  plus  heureufes  6c  un  rafinement  d’in- 
vention fe  font  appercevoir  par  - tout  ; mais  le 
premier  des  mérites  en  Architeélure  , celui  qui 
confifte  dans  la  majefté  des  dehors,  6c  ce  Gran^ 
diofo  qui  caradérifoit  tous  les  édifices  grecs , nous 
eft  prefque  inconnu. 

Nous  avons  tout  vu  , tout  mefuré,  tout  ana- 
lyfé  en  Architedure.  Les  anciens  monumens  de 
la  Grece , ceux  de  Rome  6c  de  la  France  font 
fous  les  yeux  de  nos  Artiftes,  6c  les  Ouvrages 
des  Defgodets  , des  Clérijfeau  , des  le  Roi , des 
ChoileuUGouffiernt  leur  laiffent  rien  à délirer  à cet 
égard.  A toutes  ces  relTources  , pluheurs  joi- 
gnent des  difpofitions  peu  communes  6c  même 
de  grandes  idées  de  leur  Art  ; d’où  vient  donc  qu’ils 
ne  parviennent  pas  au  beau  qu’ils  connoifTent  ? 
6c  quand  ils  conçoivent  quelquefois  du  grand  , 
d’où  vient  qu’ils  ne  l’exécutent  jamais?  Depuis 
plus  d’un  fiecle,  la  Capitale  artendoit  deux  Théâ- 
tres ; des  projets  fans  nombre  avoient  été  pré- 

fentes 
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fentes  au  Gouvernement  , annoncés  à tonte 
TEurope  > êc  l’on  avoit  difcuté  avec  le  plus  grand 
appareil  de  critique  tout  ce  quf  regarde  la  conf- 
trudion  de  cette  efpece  de  monumens.  Enfin  les 
voilà  élevés;  que  voit-on?  Au  dehors,  rien  de 
grand  , rien  de  décidé  ; des  périftiles  fans  aucune 
des  proportions  convenables , des  attiques  monf- 
trueux,  des  combles  gothiques;  pour  tout  dire 
en  un  mot,  des  mafies  de  batiment  fans  unités 
fans  caradere , & dont  rien  n annonce  la  defti-* 
nation  , que  Tinfcription  qu’il  a fallu  mettre  fut 
la  façade.  Si  l’on  examine  aduellement  l’inté-^ 
rieur  de  ces  deux  Salles  , celle  des  François  , 
malgré  fes  loges  pratiquées  dans  Tavant'fcène  , 
malgré  celles  qui  font  lunette  dans  le  plafond  & 
quelques  autres  défauts , l’emporte  fans  doute  fut 
celle  des  Italiens  ; la  forme  allongée  de  celle-ci, 
après  tout  ce  qu’on  a dit  de  fes  inconvéniens 
relativement  à la  propagation  du  fon  de  la 
lumière , eft  prefque  déshonorante  pour  fon  Af- 
chitede.  Mais  c’eft  le  même  goût  qui  a préfidé 
à la  décoration  des  deux  Salles  ; & fans  cette 
grande  furface  abforbante  que  l’on  appelle  Ta^ 
hleau  au  plafond  des  Italiens,  fans  ce  vafte  rideau 
C pefamment  retroufie  & cette  renommée  volant 
fur  l’avant-fcène  ( i ) , exifteroit-il  rien  dans  Ig 


(i)  J’fti  oui  dire  â quelques  perfoones  que  rien  n’elt 
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monde  de  plus  bifarre  que  cette  efpece  de  de-^ 
coration  qui,  de  l’intérieur  du  Théâtre  François, 


mieux  imaginé  que  la  couleur  marbrée  dont  on  a peint  tous 
les  fonds  de  cette  Salle  des  Italiens.  Pour  moi , je  ferois 
prefque  tenté  de  lui  préférer  le  bleu  & le  blanc  des  François, 
Comment  ne  pas  voir  que , dans  un  lieu  dont  les  formes  & 
les  matériaux  doivent  être  acoujîiques  au  fupreme  degré; 
il  eft  ridicule  de  préfenter  meme  l’apparence  du  marbre.  Je 
trouve  également  répréîienfible  l’entablement  qui  régné  dans 
le  pourtour  de  cette  Salle , quelque  bien  profilé  qu’il  foit 
d’ailleurs  ; premièrement , par  rapport  aux  cahotages  qui 
doivent  nécelTairement  réfulter  de  la  quantité  de  fes  moulures, 
& enfuite  à caufe  de  fa  trop  grande  faillie,  qui  dérobe  la  vue 
du  Théâtre  à tous  ceux  qui  font  placés  dans  la  galerie  au-defîiis, 
& fait  de  cette  galerie  comme  une  fuite  de  places  de  foulfrance* 
Sfil  falloit  abfolument  un  quatrième  rang  de  Loges,  pourquoi 
ne  pas  fe  contenter  d’une  fimple  corniche  architravée  , de 
peu  de  faillie  , ou , ce  qui  eut  été  mieux , d’un  entablement 
peint.  Mais  alors , pour  que  le  plafond  ne  fdt  plus  en  l’air, 
comme  il  paroît  être , l’on  devoir  arrondir  fes  bords  en  forme 
de  vouiïure , qui  auroit  été  fuppofée  porter  fur  l’entablement. 
L’on  gagnoit  encore,  par  le  moyen  de  cette  vouflure  , de 
répercuter  vers  la  Salle  une  partie  du  foo  qui  va  aduellement' 
le  perdre  fans  retour  dans  cette  galerie. 

Je  n’ajouterai  plus  qu’une  cliofe,  d’après  laquelle  il  feroic 
malheureux  pour  l’Arehiteéle  des  Italiens  qu’on  allât  juger 
de  la  fécondité  de  fon  imagination  : je  veux  parler  de  fon 
veftibule,  dont  l’étonnante  nudité  n’eft  comparable  à rien 
que  l’on  connoiffe.  Quoi  de  plus  fcc  que  ces-*  ouvertures 
cintrées,  flanquées  chacune  de  deux  colonnes  engagées,  & 
dont  les  archivoltes  rafant  prefque-  le  plafond,  lailTenc  i 
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^ fait  une  forte  de  manoir  cabaliftique,  où  l’œîl 
n'apperçoit  que  les  fignes  du  Zodiaque,  ôc  cher- 
che par  quel  enchantement  d’énormes  poifTons 
volent  dans  les  airs  Ôc  foutiennent  le  plus  pefant 
des  éntablemens, 

La  promptitude  étonnante  avec  laquelle  on 
a élevé  la  nouvelle  Salle  de  l’Opéra  , fa  conf- 
trudion  intérieure  en  général , beaucoup  moins 
vicieufe  que  celle  des  François  & des  Italiens, 
enfin  fon  exiftence  qui  ne  doit  être  que  momen- 
tanée, femblent  devoir  interdire  à fon  égard  une 
critique  trop  févere.  Cependant,  comme  il  eO: 
elTentiel  qu’aucun  des  défauts  de  fa  façade  ne 
pafle  à celle  de  la  Salle  que  l’on  fe  propofe  de' 
conftruire,  TArchiteéle  me  perriiettra  d’obferver 
qu’on  n’exécute  pas  une  façade  d’Opéra  en  pierres 
de  refend,  comme  on  fait  un  bâtiment  ruftique; 
que  des  bujies  plaqués  contre  des  murs  furent 
toujours  proferits  en  bonne  architeâure , & enfin 
que  rien  n’eft  plus  ridicule  que  ces  Télamones , 
qui,  ornés  de  guirlandes  de  fleurs  & de  fluttes 
à fept  tuyaux,  tandis  qu’ils  gémilTent  fous  le  poids 
d’énormes  confoles,  rappellent  l’idée  du  travail 


peine  de  la  place  à une  efpèce  de  corniche,  au*deiïous  de 
laquelle  on  a attaché , par  une  bizarrerie  fans  exemple  , 
des  gouttes  de  trigliphes* 
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êi  de  la  fervitude  à Tentréc  du  Temple  des 
plaiiirs. 

L*incroyable  facilité  avec  laquelle  on  a aban- 
donné à quelques  particuliers  la  conftruâion  de 
nos  bâtimens  publics  , prouve  à quel  point  on 
a méconnu  jufqu’à  préfent  en  France  ce  but  po- 
litique des  Arts  5 & fur-tout  de  TArchitedure, 
d’après  lequel  on  ne  doit  préfenter  au  Peuple 
que  des  monumens  propres  à faire  fur  lui  des 
imprelîions  tout  à la  fois  grandes  èc  utiles  (i  ), 
& qui  infpirent  en  même  temps  aux  Etrangers 
l’idée  la  plus  étendue  de  la  puifïance  & de  la 
majefté  de  la  Nation  qui  les  éleva.  Louis  XIV  , 
qui  donnoit  des  fêtes  pour  attirer  ces  Etrangers 
en  France,  que  n’embellifloit-il  plutôt  fa  Capi- 
tale ? Que  ne  faifoit-il  de  Paris  comme  une  forte 
de  fpedacle  à demeure  qui  auroit  étonné  l’Eu- 
rope dans  tous  les  temps , & immortalifé  la  ma- 
gnificence de  fon  régné  ? De  tous  les  édifices 
qu’on  lui  doit,  le  Louvre  efl:  le  feul  qui  porte 
un  caradere  de  grandeur  ; mais  je  fuis  fâché  que 


( I ) Il  y a quelques  années  que  le  Roi  d’Efpagne  fit 
défendre  d’élever,  dans  toute  l’étendue  de  fes  Etats,  aucun 
édifice  public  dont  fon  Académie  des  Arts  n’eut  approuvé 
le  plan.  Voilà,  (î  je  ne  me  trompe,  la  feule  chofc  de  la 
part  des  Gouvernemens  Modernes , qui  feroir  foupçonner 
qu  iis  ont  entrevu  ce  but'  politique  des  Arts. 
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la  fuperflîtîeufe  admiration  du  public  s’obftine 
depuis  plus  d’un  becle  à n’y  voir  que  des  beautés. 
Nos  Architeéles  connoiflent  tous  les  défauts  de 
ce  monument  célébré;  ils  prouvent  même  au- 
jourd’hui qu  iis  favent  les  éviter  ; pourquoi  ne 
les  publieroient-ils  pas  pour  Tinilruélion  de  la 
Nation  & Tutilité  de  l’Art  ? Les  fautes  de  Per- 
rault ne  feroient  plus  confacrées  avec  les  beautés 
.de  fa  façade , & l’on  feroit  d’autant  plus  digne 
d’admirer  celles-ci.  L’on  verroit  alors  la  diffor- 
mité de  fon  foubaflement , la  conftruétion  vicieufe 
de  fon  portail  qui  empiète  fur  fon  premier  étage , 
& interrompt  la  communication  des  deux  pé- 
riftiles  ; l’inutilité  frappante  de  fon  grand  fronton 
qui , fuppofant  un  toit , eft  incompatible  avec 
une  baluftrade  qui  annonce  néceflairement  un 
édifice  couvert  en  terraffe.  L’on  fauroit  enfin  que 
fes  colonnes  accouplées  ne  font  rien  moins  qu’une 
invention  fublime , ôc  qu’il  efi:  étonnant  que  des 
gens  de  l’Art  aient  prétendu  que  cela  feul  nous 
mettoit  en  architedure  à côté  des  Anciens.  Lors- 
que Philippe  Brunellefchi  éleva  fa  coupole  de 
Florence  ; lorfque  le  Bramante , à qui  l’on  de- 
mandoit  le  plan  de  S.  Pierre , dit  : Je  mettrai  le 
Panthéon  fur  le  Temple  de  la  paix  ; ces  deux 
grands  Architedes  purent  fe  vanter  d’avoir  pref- 
que  égalé  les  Anciens.  Rien  n’efi:  plus  fublim© 
en  effet  que  la  conftruélion  de  nos  dômes  foiw 
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tenus  fur  des  pendentifs  ; & quoique  Ton  dlfe  îk 
que  Ton  prouve  qu’ils  ne  font  en  Architedure 
que  de  fuperbes  pone-à-faux  y il  efl:  bien  permis 
aux  Modernes  de  s’enorgueillir  de  cette  décou- 
verte. L’accouplement  des  colonnes  au  contraire 
fera  toujours  une  preuve  de  l’abus  & de  l’im- 
puiiïance  de  l’Art  entre  nos  mains.  L’on  croyoit 
du  temps  de  Perrault , que  des  colonnes  ifolées 
ne  fuîFifoient  point  pour  foutenir  des  grandes 
plate- bandes  ; & au  lieu  de  difcuter  cette  opinion, 
au  lieu  de  réfléchir  fur  ce  qu’elle  peut  avoir  de 
vrai  & de  faux  , il  fe  preHa  de  placer  fes  colonnes 
deux  à deux.  De  cette  prétendue  beauté  réful- 
terent  des  fautes  fans  nombre.  Ce  n’efl:  point  tout 
d’avoir  diminué  la  fplidité  de  cette  colonnade , 
en  raifon  de  l’efpacement  inégal  de  fes  points 
d’appui  ; cette  même  caufe  lui  ht  perdre  auffi  de 
fa  majeflé  & de  fon  étendue,  en  faifant  paroître 
moindre  le  nombre  de  fes  colonnes , & même 
en  détruifant  en  apparence  leurs  véritables  pro- 
portions par  une  illufion  optique  irrémédiable 
dans  ce  fyftême  d’entre-colonnement  ( i ). 

( î ) Les  Anciens  avoienc  obfervé  que  les  grands  entre»* 
colonnemens  afFoibUlTent  à Toeil  la  groiTeur  dçs  colonnes , 
& que  le  contraire  arrive  quand  ils  font  trop  étroits.  D’après 
cela  5 les  entrecolonnemens , toujours  égaux  chez  eux , 
( excepté  quelquefois  celui  du  milieu,  qui  étoit  un  peu 
plus  grand  ) avoicut  unç  mefure  à peu  près  invariable  ^ 


(39) 

Les  Anciens  faîfoient  tout  concourir  à lem- 
belliffement  de  leurs  Villes.  Amphitéatres,  ther- 
mes, cirques,  naumachies,  péciles  & xlftes  ou 
promenades  couvertes  encore  plus  néceflaires  dans 
nos  climats  que  dans  les  leurs  ; tout  cela  entrait 
dans  le  plan  immenfe  de  décoration  qu’ils  avoient 
conçu  , & qui  comprenoit  jufqu’aux  tombeaux 
que  leur  religion  & leur  politique  rejettoient  hors 
des  murs  de  leurs  Villes , & dont  les  malles  fu- 
perbes  s’élevoient  majeflueufement  dans  les  Cam- 
pagnes voifines.  L’exemple  de  tant  de  magnifi- 
cence nous  a été  inutile.  Nous  n’avons  pas  même 
fu  imiter  leurs  arcs  de  triomphe  ; & de  trois  ou 
quatre  qui  furent  faits  fous  l’avant  dernier  régné ^ 


un  rapport  confiant  au  module  de  leurs  colonnes.  M.  Perrault  ^ 
qui  traduifît  Vitruve,  comment  ne  réflechit-il  pas  fur  cette 
importante  obfervation?  comment  ne  vit-il  pas  qu’en  efpaçant 
fes  colonnes  inégalement,  elles  paroîtroient  à l’œil  qui  les 
confidéreroit  attentivement,  moins  groffes  du  coté  des  grands 
entrecolonnemcns  que  du  côté  des  petits. 

Perrault  entrevit  le  beau,  mais  il  n’y  atteignit  pas  tout-a- 
fait.  En  ifolant  lès  colonnes,  en  les  rendant  plus  coIofTales,. 
c’eft-à-dire , en  donnant  à Ton  périflile  toute  la  hauteur  du 
bâtiment , & l’établifTant  fur  un  perron  élevé  de  plufieurs 
marches , C]ui  auroit  tenu  lieu  de  foubafTement , il  ne 
manquoit  plus  rien  â la  façade  du  Louvre  que  de  fuppiimec' 
le  fronton , ôc  de  lui  donner  un  autre  portail. 
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i!  n'en  eft  qu*un  qui  mérite  d*être  cité  & d’étre 
vu  (î)»  Il  eft  étonnant  que  depuis  un  fiecle , 
on  n’ait  pas  fongé  à multiplier  ces  portes  triom- 
phales, & fait  difparojtre  ces  afFreufes  barrières 
que  dédaigneroit  le  plus  petit  Bourg  d’Italie» 
Lorfqu’à  la  vue  d’une  chétive  grille  ou  d’une  fimple 
paliftade  roulant  pefamment  fur  fes  gonds  à tra- 
vers des  tas  de  fumier , on  dit  à un  Etranger  ; 
vous  voilà  dans  la  Capitale  de  la  France;  lorf^ 
que  l’Italien  qui  vient  de  fortir  de  Rome  par  la 
porte  du  peuple , TEfpagnol  qui  a vu  les  fuperbes 


( î ) Ceft  la  porte  Saint -Denis  • la  malTe  en  eft  fière, 
véritablement  impofante,  & c’eft  peut-être  ce  qui  a été  fait 
dç  plus  original  en  Arcliiteéfure  fous  Louis  XIV.  Cependant 
il  ne  faut  pas  afîûrer,  comme  on  a fait  plus  d’une  fois,  que 
les  Anciens  n’ont  rien  fait  de  plus  beau  dans  ce  genre. 
Leurs  arcs  Je  triomphe,  il  faut  en  convenir,  ne  font  pas  la 
preuve  la  plus  brillante  de  leur  génie;  je  ne  fais  quoi  d’un 
peu  pefant  dans  l’cnfemble,  leurs  trois  ouvertures  cintrées 
inégales,  Ipurs  petites  colonnes  (ur  de  hauts  piedeftaux 
&:  fans  autre  deftination  que  d,e  foutenir  la  faillie  de  l’en- 
tabiemenr , tout  cela  n’indique  pas  une  grande  pureté  de 
ftyle,  Malgré  tant  de  défauts  lorfqu’on  confidère  Içs  détails 
de  Sculpture  dans  quelques-uns,  lorfqu’on  fe  figure  fur  ces 
attiques  qifon  appelle  aujourd’hui  infignifians,  parce  qu’ils 
ne  portent  plus  rien,  des  quadriges  & de  groupes  de  ftatues 
de  bion2e  , l’on  ne  peut  s’empêcher  de  croire  qu’ils  ne 
pi’oduirilfent  au  moins  autant  d’eftet  que  la  porte  S^ûnc  Dcuis!^^ 
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entrées  de  Madrid  par  les  portes  i^Alcala  & 
d’Atocha  ( i ) , traverfent  le  Fauxbourg  Saint- 
Pdarceau , ou  ce  fentier  défert  que  nous  nommons 
rue  d'Enfer  : que  penferont-ils  de  cette  Nation 
puifTante  & éclairée  qui  prétend  tenir  le  fceptre 
des  Arts  en  Europe  ? Au  lieu  de  ces  fêtes  tu- 
multueufes  incommodes  au  Souverain  & odieufes 
au  Peuple  qui  les  paye  & en  eft  banni , il  faudroit 
célébrer  les  grands  événemens  de  chaque  régné 
par  un  de  ces  arcs  ou  par  quelqu’une  de  ces 
grandes  réparations  dont  mille  fuffiront  à peine 
pour  rendre  Paris  digne  du  Peuple  & des  Princes 
qui  rhabitent. 

Plufieurs  quartiers  de  Paris  font  encore  dans 
cet  état  de  confufion  & de  bouleverfement  ou 
les  mirent  l’ignorance  & la  rufticité  de  nos  peres. 
De  vaftes  amas  de  maifons  preiïées , entaflées  les 
unes  fur  les  autres,  des  rues  étroites  & tortueufes. 


{ I ) Rien  n’eft  plus  impofanc  que  l’entrée  de  Madrid  par 
ces  deux  portes.  On  n’a  devant  foi  que  des  rues  étonnantes 
pour  leur  largeur  j &,  du  même  coup  d’œil,  on  voit  la 
Maifon  Royale  du  Retira , le  Jardin  Royal  des  plantes , 
& le  Prado , promenade  fuperbe  que  Madrid  doit  a M.  le 
Comte  d’Aranda,  ainfî  que  fa  police  aétuelle,  fon  illumi- 
nation , la  propreté  de  fes  rues , qu’on  ne  peut  comparer  à 
celle  d’aucune  autre  Ville  en  Europe,  oc  l’Arc  de  Triomphe 
qui  teryaine  la  belle  rue  d’Alcala. 
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où  à rinfedlon  de  Tair  fe  joint  continuellement 
le  danger  des  voitures  ; tel  eft  le  fpedacle  que 
prcfente  la  moitié  de  cette  immenfe  Capitale* 
Pourquoi  ne  pas  combiner  Ôc  arrêter  un  plan  y 
d’après  lequel  on  feroit  difparoître  fucceffivement 
les  traces  de  cette  efpece  de  barbarie  ? Il  ne  s’agit 
point  d’aligner  toutes  les  rues,  de  les  faire  couper 
toutes  à angles  droits , de  tout  rapporter  à une 
figure  unique.  A Turin,  à Rochefort,  à Nanci 
de  dans  une  grande  partie  de  Londres,  l’ennui 
de  cette  extrême  régularité  vous  fuit  par-tout  ; 
Ton  a tout  vu  , l’on  a tout  parcouru , & l’on 
croit  à peine  avoir  changé  de  place.  La  magni- 
ficence d’une  grande  Ville , c’eft  la  variété  de  fes 
points  de  vue  , la  multiplicité  de  fes  monumens, 
les  formes  différentes  de  fes  places,  de  fes  car- 
refours. Il  faut  qu’à  chaque  pas  , un  fpedacle 
nouveau,  un  coup  d’ocil  inattendu  fe  préfentent» 
chaque  quartier  doit  offrir  quelque  chofe  de  neuf, 
de  faififfant  ; & de  toutes  ces  beautés  de  détail , 
léfiiltera  la  fomptuofité  de  l’enfemble.  Quelle  eft 
la  Ville  en  Europe  plus  fufceptible  que  Paris  de 
ce  beau  défordre  & de  ces  oppofitions  pittoref- 
ques  ? L’inégalité  de  fon  fol  , la  Seine  qui  la 
coupe  au  milieu  & fe  divife  en  plufieurs  canaux; 
fes  îles,  fes  ponts , fes  quais  : tout  cela  feroit  pour 
un  Artifte  de  génie  une  fource  féconde  de  corn- 
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binaifons  heureufes , & des  contraftes  les  plus 
frappans. 

En  indiquant  ici  les  difFérens  genres  de  mo- 
numens  qui  manquent  à notre  Capitale  , & fur 
lefquels  il  feroit  effentiel  d’exercer  les  talens  de 
nos  Architedes , je  ne  dois  pas  oublier  de  parler 
des  fontaines,  Jufqu’à  préfent  nous  avons  donné 
ce  nom  à des  pavillons  quarrés  ou  odogones  , 
dont  la  mafle  lourde  embarrafle  bien  plus  qu’elle 
ne  décore  quelques-unes  de  nos  places,  à deux 
ou  trois  édifices  percés  de  fenêtres , que  les  belles 
fculptures  de  Jean  Goujon  & de  Bouchardon  ne 
doivent  pas  nous  empêcher  de  profcrire.  Subfii- 
tuons-leur  ces  grandes  compofitions  dont  l’Italie 
offre  tant  de  modèles , & tâchons  même  de  les 
furpaffer.  En  multipliant  les  pompes  à feu , des 
fleuves  d’eau  couleront  dans  nos  rues  ; tantôt 
nous  la  verrons  s’élancer  de  delTous  une  colonne 
triomphale,  tantôt  de  delîous  un  obélifque , bi 
plus  fouvent  des  piedeftaux  des  ftatues  de  nos 
Rois  & de  nos  grands  Hommes.  Ainli,  en  don- 
nant à la  Nation  des  monumens  de  première  né- 
ceflité  , nous  honorerons  nos  Souverains  , la 
vertu , les  talens  ; & jamais  les  Arts  n’auront 
reçu  d’aufli  fublime  encouragement  en  France.  ' 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  ces  obfervations 
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fur  Tétât  de  nos  Arts  & fur  les  moyens  qu’il  nous 
refte  encore  pour  encourager  & perfeéllonner  les 
talens  de  nos  Artiftes.  Mais  avant  de  finir,  qu’il 
me  foit  permis  de  faire  une  réflexion  que  la  vue  de 
nos  Salions  auroit  dû  faire  naître  depuis  bien  des 
années.  Parmi  les  différentes  produélions  des  Arts 
qui  les  compofent,  on  ne  voit  jamais  des  pierres 
gravées.  Cette  efpece  de  gravure  n’efl:  prefque 
point  connue  chez  nous  ; & le  très-petit  nombre 
d’Artiftes  que  la  France  a eus  dans  ce  genre,  n’a 
rien  produit  de  véritablement  digne  des  grands 
modèles  qu  il  avoit  fous  les  yeux  dans  les  fuperbes 
colledions  du  Roi  & de  M.  le  Duc  d’Orléans. 
M.  Mariete , qui  a approfondi  Thiftoire  de  la  gra- 
vure en  pierres  fines , femble  penfer  que  ces 
Artiftes  n’ont  été  médiocres  , que  parce  que 
nous  ne  les  avons  pas  aftez  employés.  Il  eft 
difficile  d’apprécier  jufqu  à quel  point  il  peut  avoir 
raifon , 3l  ce  que  la  grande  pratique  de  la  gravure 
auroit  produit  fur  les  François,  puifque  les  Ro- 
mains, auxquels  il  falloir  des  bagues  de  toutes 
les  faifons,  & dont  les  femmes  bordoient  leurs 
robes  & leurs  fouliers  avec  des  camées , furent 
toujours  loin  de  la  perfecftioii  des  Grecs.  Quoi 
qu’il  en  foit , il  eft  furprenant  qu’une  Nation 
comme  la  nôtre,  à qui,  avec  l’ambition  de  tous 
les  genres  de  gloire,  la  Nature  n’a  prefque  rien 
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refufé  pour  y parvenir,  ne  fe  foit  pas  encore  diftin. 
guée  dans  la  gravure  en  pierres  fines.  Outre  que 
cet  Art  procureroit  au  beau  fexe  un  ornement 
bien  préférable  aux  perles  & aux  diamans  qui 
brillent , & ne  difent  rien  aux  yeux , ce  n’eft  que 
par  lui  que  nous  pouvons  efpérer  de  conferver  à 
la  derniere  poftérité  les  Ouvrages  de  nos  Artiftes 
célèbres  (i)»  On  n*a  plus  à craindre  ces  boule- 
verfemens  horribles  qui  enfevelifToient  autrefois 
des  Cités  entières  fous  les  ruines  de  leurs  monu- 
mens.  Nos  moeurs  , nos  fyftêmes  politiques  ne 
nous  garantiront  pas  toujours  peut-être  des  grandes 


( I ) Les  compofirions  des  Peintres  Modernes  font  infini- 
ment trop  vaftes  pour  qu’on  puifle  les  faire  pafïer  fur  les 
pierres  j mais  nous  avons  un  moyen  , & c’eft  encore  aux  An- 
ciens que  nous  le  devons,  de  conferver  éternellement  les  plus 
grands  Tableaux  : c’efi:  la  mofaïque.  Cet  Art,  jufqu’à  préfent, 
n’a  été  connu  qu’en  Italie  j il  feroit  digne  de  la  magnificence 
de  nos  Rois  de  le  faire  pafier  en  France , & d’exercer  d’abord 
nos  Artiftes  dans  ce  genre,  à copier,  à Rome,  les  frefques 
de  RaphaèL  & des  Grands  Maîtres  de  l’Ecole  d’Italie.  Ces 
frefques  fe  dégradant  tous  les  jours,  la  France  feroit  peut-être, 
dans  la  fuite  , le  feulPays  où  l’on  pourroit  venir  admirer  ces 
tréfors  de  l’Art.  L’on  vanta  beaucoup , dans  le  dernier 
fiécle , l’établiffement  de  la  manufadurc  des  Gobelins  j je 
crois  que  celui-ci  eft  d’une  bien  plus  grande  importance 
& bien  plus  propre  â immonalifer  l’amour  de  nos  Souverains 
pour  les  Arts. 
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révolutions  ; il  pourra  y avoir  encore  des  Con- 
quérans  ; mais  jamais  plus  il  n y aura  des  Bar- 
bares» Cela  fuffira-t'il  pour  conferver  nos  marbres 
& nos  bronzes?  Il  eft  prouvé  que  notre  climat 
efl:  infiniment  moins  propre  à leur  confervation 
- que  celui  de  la  Grece  & de  Tltalie.  Ce  que  n’ont 
pu  faire  deux  milliers  d’années  & les  ravages  du 
Véfuve  à Herculanum  ^ à Stahhia  ^ à Pompeïa^ 
un  air  rongeur  peut  le  faire  chez  nous  en  cinq  ou 
fixfiecles,  & alors  le  nom  de  nos  Peintres  & de  nos 
Sculpteurs  ne  fe  lira  plus  que  dans  les  livres.  Les 
Anciens  ont  éternifé  par  la  gravure  , les  produc- 
tions de  leurs  Statuaires.  Le  Laocoon , la  Vénus 
de  Médicis  pouvoient  ne  pas  exifler;  il  en  refte 
dans  les  pierres , mille  copies  dignes  des  originaux  ; 
& c’eft  ainfi  que  le  génie  de  TArtifte , qui  fit  l’en- 
levement  du  Palladium  par  Diomede , a fur  vécu 
à fon  Ouvrage.  Chez  nos  Neveux,  on  dira:  Le 
Piiget  fit  rugir  le  marbre  ; fon  Milon  de  Crotone 
effrayoit  par  fa  vérité  ; mais  rien  ne  latteflera  à 
leurs  yeux.  Les  produdions  de  nos  Artiftes,  les 
images  de  nos  Héros,  celles  de  nos  grands  Ecri- 
vains , tout  cela  fera  perdu  pour  eux  ; & Ton 
doutera  peut  être  de  ce  mélange  de  douceur  & 
de  majefté,  qui  caradérife  le  vifage  comme  lame 
de  nos  Bourbons,  Ces  traits  où  fe  peignent  fi  bien 
la  bonté  de  celui  qui  nous  gouverne , les  grâces 
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te  la  beauté  de  la  PrmceiTe , qui  fait  également 
fon  bonheur  & celui  de  fes  Sujets  : qui  fait  fi  des 
Peuples  moins  heureux  que  nous  ne  les  cherche- 
ront pas  un  jour  comme  un  adouciflement  à leurs 
maux?  mais  ils  les  chercheront  vainement.  Et 
que  trouveront^ls  à leur  place  ? Timage  peut-être 
de  quelque  Tyran  de  Rome , & de  quelque  Dan- 
feufe  d’Athènes* 


FIN. 


